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  Salut !


  Là d’où je viens, aux États-Unis, nous sommes toujours prêts à affronter de grosses tempêtes. Mais quand l’ouragan Katrina a touché le sud du pays (tu en as peut-être entendu parler à la télévision), j’ai compris qu’il manquait quelque chose : un plan d’urgence pour nos animaux domestiques.


  Les catastrophes naturelles font très peur aux humains, comme aux animaux. La différence, c’est que nous pouvons toujours regarder la météo pour savoir ce qu’il va se passer. Les animaux sont plus sensibles que nous aux changements de pression atmosphérique. Ils paniquent très vite face aux catastrophes naturelles.


  Ils comptent sur nous pour les protéger, surtout dans les moments difficiles. Désormais, j’ai prévu une réserve de nourriture et de médicaments pour ma chienne. J’ai aussi trouvé une solution pour elle, au cas où nous serions évacués.


  Je suis sûre que tu en ferais autant pour ton animal !


  Laurie Halse Anderson


  
    


    Chapitre un


    
      

    


    
      — Qu’est-ce que tu fais, Clara ? demande Sophie. Tu veux transformer ce chat en chien?


      — Jamais de la vie ! Lucie est parfaite comme elle est.


      Je lance une petite balle en mousse, et la chatte se précipite pour l’attraper. Elle joue un moment avec mais, au bout de quelques secondes, elle l’abandonne pour se prélasser par terre.


      Sophie se met à glousser.


      — Il fait trop chaud pour ça aujourd’hui. Sherlock est encore plus paresseux que d’habitude.


      — Oui, tu dois avoir raison...


      Je suis quand même un peu surprise: Lucie a beau avoir treize ans, elle est toujours aussi vive qu’un chaton, contrairement au basset de Sophie. C’est un vrai paresseux, celui-là !


      — Qu’est-ce qu’il t’arrive, ma belle?


      Je prends dans mes bras la chatte, qui se frotte aussitôt contre mon menton.


      Lucie est une siamoise seal point: c’est une race de siamois qui a le poil beige sur le corps, et marron aux extrémités. Les parties foncées sont appelées les points.


      Lucie est une de mes clientes préférées à la clinique vétérinaire du docteur Macore. J’adore m’occuper d’elle quand sa maîtresse, Mme Clark, n’est pas là! Mais il faut faire particulièrement attention à elle, car Lucie est diabétique : son corps ne fabrique pas une protéine spéciale qu’on appelle l’insuline. L’insuline transforme la nourriture qu’on mange en glucose, une sorte de sucre qui nous donne de l’énergie.


      La chatte doit recevoir deux injections d’insuline par jour pour l’aider à maintenir son taux de glucose. Le docteur Macore m’a appris à faire les piqûres. Son vrai nom, c’est Hélène Macore, mais tout le monde l’appelle Doc’ Mac. Elle dirige la clinique vétérinaire où je travaille comme bénévole. C’est aussi la grand-mère de Sophie et Zoé, mais sans ses cheveux blancs, on ne le devinerait jamais ! Doc’ Mac s’habille tout le temps en jean, et elle est très sportive.


      Aujourd’hui, nous sommes le premier samedi de septembre et la clinique a organisé sa petite fête annuelle. Tous les patients sont invités à un grand barbecue. Leurs propriétaires aussi, bien sûr !


      — Pourquoi tu gardes Lucie en laisse ? demande Sophie. Les chats n’en ont pas besoin.


      Sophie est tellement rouge à cause de la chaleur qu’on ne voit presque plus ses taches de rousseur. Je hausse les épaules sans répondre : elle ne comprendrait pas.


      Si je garde Lucie en laisse, c’est tout d’abord parce que Mme Clark me l’a demandé. En plus, ça me rassure de l’avoir près de moi : c’est le seul chat de la fête avec Socrate, celui de Doc’ Mac.


      Une femme est venue avec son rat, et une autre porte un grand oiseau blanc sur son épaule. À part ça, je ne vois que des chiens partout ! Il doit y en avoir une trentaine, de toutes les races et de toutes les tailles. Par chance, la cour est grande !


      On voit défiler plein d’animaux différents à la clinique de Doc’ Mac : des chiens, des chevaux, des furets, des hamsters, des serpents, des oiseaux...


      Mais j’ai une préférence pour les chats. Ils ont une démarche gracieuse, et leurs yeux sont pleins de mystères... Quand ils me fixent, j’ai l’impression qu’ils peuvent lire dans mes pensées.


      J’ai toujours voulu en avoir un à la maison et, il y a quelques mois, mon rêve est devenu réalité. Ma chatte s’appelle Mitaines. J’ai aidé Doc’ Mac à la sauver, elle et ses chatons. Quand les petits ont grandi, on leur a trouvé à chacun une maison et j’ai eu le droit de garder la mère.


      Avoir un chat est une grande responsabilité. Il faut penser à lui donner de l’eau, de la nourriture, et laver sa litière tous les jours. N’empêche, ça vaut le coup...


      — Heureusement qu’on a mis des bassines d’eau dans la cour, remarque Sophie. Avec cette chaleur, les chiens auraient pu se déshydrater.


      Je ne suis pas surprise qu’elle s’inquiète davantage pour eux que pour les humains. Sophie adore les chiens. Personne ne sait les dresser comme elle. Elle a même appris à Sherlock à poser son bol tout seul dans le lave-vaisselle !


      — Oh! oh! il commence à pleuvoir...


      Une goutte vient s’écraser sur le museau de Lucie et la chatte tressaille. Moi non plus je n’aime pas l’eau, surtout quand je n’ai pas pied. C’est peut-être pour ça qu’on se comprend si bien, toutes les deux!


      — J’espère que ça va s’arrêter, marmonne Sophie. Sinon, on peut dire adieu au barbecue.


      — C’est à cause de Félix.


      — Qui ça ?


      — C’est le nom de la tempête qui traverse le pays en ce moment.


      — Ah! oui, j’ai vu ça aux infos ce matin! Mais elle est loin de nous, pourtant...


      Je prends la chatte dans mes bras et nous allons nous abriter sous l’auvent.


      Soudain, Lucie tente de s’échapper ! Elle pousse et se débat avec ses pattes arrière. C’est la première fois qu’elle fait ça. Je me demande ce qu’il lui prend...


      Quand je la repose par terre, elle revient se frotter contre moi en miaulant.


      — Il faudrait savoir ce que tu veux !


      — C’est typique des chats, déclare Sophie. Ils sont tellement capricieux.


      — Salut, les filles! lance David en s’avançant vers nous.


      — Salut ! Tu sais s’il reste des hot dogs ? demande Sophie.


      — Bien sûr! Regarde, il y en a un juste ici. (Il désigne un labrador haletant au milieu de la cour.) C’est un chien chaud, non?


      Je lève les yeux au ciel en souriant. David adore plaisanter. Il n’y a qu’une chose qu’il prend au sérieux : les chevaux. Ce sont ses animaux préférés. David est un très bon cavalier pour un garçon de onze ans.


      — Laisse tomber, marmonne Sophie. Je vais aller voir par moi-même. Tu en veux un, Clara?


      — Oui, merci.


      — J’étais sûr que le seul chat de la fête serait avec toi ! s’exclame David. Tu les attires comme un aimant.


      Lucie est plus calme, maintenant: elle a fermé les yeux et se laisse caresser. Pourtant, elle ne ronronne pas. Étrange...


      Sophie revient rapidement avec les deux hot dogs. Ou plutôt, un hot dog et demi: elle a déjà englouti la moitié du sien sur le trajet !


      — Donne-moi Lucie pendant que tu manges, propose-t-elle en gobant le reste du sandwich.


      J’hésite...


      Lucie n’est pas comme d’habitude. Quand un animal change de comportement, c’est souvent le signe qu’il est malade. Doc’ Mac nous a appris ça quand on a commencé à travailler à la clinique.


      Tant pis pour cette fois, mon estomac gargouille trop!


      Quelques minutes plus tard, Isabelle nous rejoint en trottinant avec un gros chien noir. Cette fille ne marche jamais à une allure normale ! Elle a de l’énergie à revendre. C’est toujours la première à donner un coup de main quand il y a beaucoup de travail.


      En voyant le chien, Lucie se met à cracher. Elle saute des genoux de Sophie et vient se réfugier derrière mes jambes.


      — Vous n’auriez pas vu les biscuits? demande Isabelle, un peu essoufflée. Mercure vient d’apprendre à donner la patte, et je voudrais le récompenser.


      Sa queue-de-cheval est en pagaille, mais ça n’a pas l’air de la déranger.


      Je m’écarte un peu et garde un œil sur Mercure. C’est un gros rottweiler. J’aime bien les chiens, mais je préfère quand ils sont petits !


      Mercure fixe mon hot dog en se léchant les babines. Il fait un pas vers moi, la gueule ouverte.


      Gloups.


      J’espère qu’Isabelle le tient bien !


      David finit par remarquer mon inquiétude et se met à rire.


      — Ne fais pas ta poule mouillée. Il veut juste ton hot dog.


      — Je sais!


      Et s’il se jetait sur moi pour l’attraper? Ses dents pointues ne m’inspirent pas confiance...


      — On n’a plus de biscuits, ici, répond finalement Sophie. Va vérifier dans la réserve.


      Ouf! Je suis soulagée de voir partir Isabelle et Mercure.


      C’est ensuite au tour de Doc’ Mac de nous rejoindre sur la terrasse. Elle est accompagnée d’une élégante vieille dame aux cheveux gris.


      — Ah, te voilà, Clara ! dit la vétérinaire.


      — Comment va ma Lucie ? demande Mme Clark avec un sourire chaleureux. Elle ne t’a pas trop embêtée, j’espère.


      — Pas vraiment...


      Je leur explique en deux mots le comportement étrange de Lucie.


      — C’est vrai que ça ne lui ressemble pas, remarque Mme Clark en fronçant les sourcils.


      — On devrait peut-être vérifier son taux de glucose.


      — Tu as raison, Clara, déclare Doc’ Mac. On va le faire tout de suite.

    

  


  
    


    Chapitre deux


    
      

    


    
      J’ai déjà aidé Doc’ Mac plusieurs fois à faire des tests de glucose. Mais je me sens un peu nerveuse, aujourd’hui... J’ai peur que le diabète de Lucie n’ait empiré. Elle n’est plus toute jeune.


      La vétérinaire s’approche lentement de sa patiente, une seringue à la main.


      — Tu es prête?


      Je tiens la chatte pour l’empêcher de s’échapper pendant que Doc’ Mac fait la prise de sang. Lucie reste très calme.


      — Bravo, ma grande !


      L’échantillon de sang est ensuite placé dans une centrifugeuse: une machine qui sépare la partie solide du sang (les cellules blanches et rouges) de la partie fluide. C’est dans la partie fluide, appelée plasma, qu’on trouve le glucose.


      — Quand a-t-elle mangé pour la dernière fois? demande Doc’ Mac.


      — Ce matin à 8 heures, répond Mme Clark. Elle a bon appétit, en ce moment.


      Lucie doit suivre un régime particulier : elle ne mange que de la nourriture allégée et riche en fibres. Il ne suffit pas de lui laisser des croquettes dans son bol, comme avec Mitaines. Il faut lui donner des petites portions, plusieurs fois par jour. Comme ça, son taux de glucose reste constant.


      Je caresse la chatte et elle se met à ronronner. C’est bon signe !


      Quelques minutes plus tard, le test est terminé. Doc’ Mac annonce alors :


      — Tout va bien!


      — Excellente nouvelle! s’exclame Mme Clark. Allez, viens, Lucie, on rentre à la maison.


      — Mais la fête n’est pas encore terminée, dis-je aussitôt. Ce serait dommage de partir.


      En vérité, j’aimerais passer encore un peu de temps avec Lucie.


      — Je sais, répond Mme Clark. Mais ce temps humide n’est pas bon pour mes vieux os. Ni pour ceux de Lucie, d’ailleurs ! Je voudrais rentrer avant d’être trempée.


      — Alors, acceptez au moins de mettre Lucie dans une cage à chat, dit Doc’ Mac. Ce n’est pas prudent de la laisser sur vos genoux quand vous conduisez.


      Mme Clark secoue la tête avec fermeté.


      — Non, merci. J’ai déjà plein de cages qui prennent la poussière dans mon grenier. Et puis, j’ai l’habitude de conduire avec elle.


      Doc’ Mac hausse les épaules, déçue. Elle n’aime pas que les animaux soient en liberté dans les voitures: c’est trop dangereux. Malheureusement, elle ne peut pas forcer ses clients à lui obéir.


      Mme Clark ouvre la porte d’entrée et je remarque une camionnette bleue garée à côté de la clinique. Je la reconnais : c’est celle des Lambert ! D’ailleurs, David est en train de discuter avec eux dans la cour.


      — Bonjour, Clara! dit M. Lambert en s’avançant vers moi.


      — Bonjour!


      Il est tellement grand et costaud que je suis obligée de lever la tête pour le voir ! À côté de lui, David a l’air encore plus maigre que d’habitude.


      M. Lambert est accompagné de sa femme, Jacqueline. Contrairement à son mari, elle est petite, et sa voix est très douce. C’est elle qui présente la météo à la télévision. William Lambert aussi est météorologue, sauf qu’il ne passe pas à l’antenne; il est professeur à l’université.


      — Bonjour, ma chère, dit Jacqueline.


      Elle appelle tout le monde «mon cher» ou «ma chère» à la clinique. Sauf Doc’ Mac. Elle ne doit pas se souvenir de tous nos prénoms !


      — Vous êtes venus pour le barbecue?


      — Le barbecue? Non, réplique-t-elle. On était censés aller camper, mais nos patrons nous ont appelés. Apparemment, la tempête Félix a changé de direction et remonte vers le nord.


      Sa voix est très professionnelle, comme quand elle passe à la télé.


      — Vous voulez dire qu’elle vient par ici? s’emballe David.


      Mon cœur se met à battre plus fort. L’idée de me retrouver au beau milieu d’une tempête ne me plaît pas du tout !


      — Je ne sais pas si elle arrivera jusqu’à nous, répond M. Lambert. Mais on attend des vents violents et beaucoup de pluie dans les jours qui viennent. C’est ainsi, et l’on ne peut rien y faire, ajoute-t-il en souriant à sa femme.


      C’est comme ça que Jacqueline termine tous ses bulletins météo.


      — Mais alors, pourquoi êtes-vous là?


      — C’est à cause d’Ouragan, explique Mme Lambert. Il a un comportement étrange depuis tout à l’heure. Nous espérions que le docteur Macore pourrait l’examiner.


      Elle ouvre le coffre de la camionnette et laisse sortir un grand chien noir et blanc. Ouragan est un dalmatien, une des races les plus grandes au monde. Je le vois souvent à la clinique, mais il me semble chaque fois plus impressionnant !


      Pourtant Ouragan ne fait pas le fier aujourd’hui. Il s’assoit, la queue entre les pattes, et commence à gémir. Le pauvre, il semble terrifié !


      — Qu’est-ce qu’il t’arrive, mon vieux? demande David en le grattant derrière l’oreille.


      David adore Ouragan. Normal: il est presque aussi grand qu’un cheval !


      Le dalmatien continue à gémir de plus en plus fort malgré les caresses de David.


      À cet instant, Doc’ Mac sort de la clinique et s’avance vers nous.


      — William, Jacqueline ! Je suis contente de vous voir. J’espère que vous nous amenez le soleil. Ce mauvais temps va gâcher ma fête !


      Les Lambert sourient et expliquent à la vétérinaire le but de leur visite.


      — Ouragan est toujours un peu nerveux avant une tempête, mais jamais à ce point! conclut Mme Lambert. Peut-être qu’il est malade...


      — Lui aussi, c’est une poule mouillée, pouffe David avec un clin d’œil.


      Je deviens écarlate. David adore taquiner les gens, mais il ne sait jamais quand il faut s’arrêter. J’espère que «poule mouillée» ne va pas devenir mon nouveau surnom !


      — Conduisez Ouragan à l’intérieur, propose Doc’ Mac. Je vais l’examiner.


      — Oh, merci! Ça me rassurerait beaucoup! répond Jacqueline, une main sur le cœur.


      Mme Lambert est toujours très théâtrale! Ça doit être à force de passer à la télé.


      



      Ouragan paraît encore plus grand quand il est à l’intérieur. Il prend toute la place ! J’ai beau savoir qu’il ne ferait pas de mal à une mouche, je préfère garder mes distances.


      Doc’ Mac observe le chien d’un air songeur. Elle fait toujours ça quand elle est concentrée sur un patient.


      — Clara, tu pourrais m’aider à l’examiner?


      — Heu... moi?


      Je sens ma gorge se serrer.


      — Heu... d’accord, je...


      — Laisse, je vais le faire, coupe David. Il faut quelqu’un de fort pour s’occuper d’un grand chien comme lui. Et puis, Ouragan adore mes imitations de Scooby-Doo !


      Sauvée !


      Je devrais remercier David de me sortir d’affaire. Pourtant, en le voyant entrer dans la salle d’examen, j’ai un petit pincement au cœur. Est-ce que je suis vraiment une poule mouillée?

    

  


  
    


    Chapitre trois


    
      

    


    
      M. Lambert s’approche de moi.


      — Je peux m’asseoir avec toi, Clara? La salle d’examen est trop petite pour accueillir Ouragan et moi à la fois !


      — Heu... Oui, bien sûr, dis-je en me forçant à sourire.


      Il ne doit surtout pas voir que j’ai peur de son chien. Ce ne serait pas très professionnel, pour quelqu’un qui travaille dans une clinique vétérinaire !


      Quand il s’assoit, la chaise grince un peu sous son poids.


      C’est alors que Socrate fait son entrée dans la pièce. Je m’attends à le voir grimper sur mes genoux. Mais, surprise ! Il vient se frotter contre les jambes de M. Lambert en miaulant.


      — C’est étrange. Il ne m’avait jamais prêté attention auparavant...


      Connaissant Socrate, je dirais même que c’est carrément suspect ! Ce n’est pas un chat affectueux comme Lucie. D’habitude, il ne laisse personne le toucher, excepté Doc’ Mac et moi.


      — Ça alors! On ne dirait plus Socrate! Peut-être qu’il est malade...


      — Ne t’inquiète pas. La tempête doit le perturber, lui aussi.


      — Alors, ils se rendent compte que la tempête approche?


      — Oh, ils ne le savent pas de manière précise, explique M. Lambert. Ils sentent simplement que le climat est en train de changer.


      — Ça veut dire que les animaux peuvent prédire le temps qu’il fera?


      — Pas tout à fait. Ils utilisent leurs cinq sens, comme nous. Mais ils sont plus sensibles aux variations climatiques comme la pression de l’air et l’électricité statique. Toi qui aimes les chats, tu as dû remarquer qu’ils se lèchent plus souvent quand l’air est chargé d’électricité.


      — Ça explique pourquoi Lucie était un peu étrange aujourd’hui...


      M. Lambert me dévisage, les yeux écarquillés.


      Je lui explique :


      — C’est la chatte de Mme Clark! C’est vrai qu’elle n’a pas arrêté de se lécher.


      — Il n’y a pas que les chiens et les chats qui réagissent. Les animaux de la forêt descendent des montagnes à la recherche d’un abri, les hirondelles volent plus bas, les vaches s’allongent plus souvent... Même les moustiques s’agitent et restent plus près du sol.


      À cet instant, Doc’ Mac passe la tête dans l’embrasure de la porte.


      — Clara, j’ai besoin de toi.


      J’avance vers elle, le cœur battant.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour vous?


      J’essaie d’avoir l’air assuré, mais ma voix tremble !


      Doc’ Mac ne répond pas tout de suite. Elle griffonne quelques mots sur un bout de papier et me le tend.


      — Tu peux aller me chercher ces calmants dans la réserve ? Ils doivent être sur l’étagère de droite.


      Ouf! Je n’aurai pas besoin de m’approcher d’Ouragan !


      Je sors de la pièce en trottinant. Quand on y pense, la situation du dalmatien est assez comique : c’est le chien de deux météorologues, il s’appelle Ouragan, et il déteste les tempêtes ! J’ai du mal à croire qu’un animal aussi grand puisse avoir peur de quoi que ce soit.


      À mon retour, l’examen est terminé. Ouragan est allongé par terre dans la salle d’attente.


      — Ça va aller?


      — Mais oui ! répond Doc’ Mac. Je lui ai donné une dose de tranquillisant et, comme tu le vois, il est déjà beaucoup plus calme. Normalement, les chiens n’ont pas besoin de ce genre de médicament, mais Ouragan est un cas exceptionnel. Si je n’avais rien fait, son anxiété l’aurait rendu fou. Il aurait même pu se blesser.


      M. Lambert jette un coup d’œil à sa montre.


      — Il est temps de partir. On a beaucoup de travail, aujourd’hui !


      — Soyez prudents sur la route, recommande Doc’ Mac en lui donnant une boîte de calmants.


      Elle ouvre la porte, et une rafale de pluie vient s’abattre sur le sol de la salle d’attente. Un coup de tonnerre éclate dans la foulée, et tout le monde sursaute !


      — Cette fois, on peut dire adieu au barbecue, bougonne David.


      D’ailleurs, presque tous les invités sont partis. Les derniers se précipitent dans leur voiture, en s’abritant comme ils peuvent. Sophie, Zoé et Isabelle se dépêchent de rentrer les tables, les chaises et tout ce qu’il reste de la fête.


      — Il faut voir les choses du bon côté: on n’a plus trop chaud, maintenant ! s’esclaffe David.


      Il a raison. L’air s’est refroidi d’un coup. Un frisson me parcourt même le corps.


      — Venez! dit Doc’ Mac. Allons aider les filles avant que l’eau n’emporte tout.


      



      Une heure plus tard, nous sommes tous réunis dans la salle d’attente. Je remets à jour les dossiers des patients, pendant que les autres regardent par la fenêtre.


      — Il pleut vraiment très fort, déclare Zoé.


      — Tu n’arrêtes pas de dire ça, marmonne Sophie. Change de disque !


      — Ce n’est pas vrai! Tout à l’heure, j’ai dit qu’il pleuvait très fort. Maintenant, il pleut vraiment très fort.


      — C’est ça...


      Sophie et Zoé sont toujours en train de se chamailler. Elles sont tellement différentes qu’on a du mal à croire qu’elles sont cousines ! Sophie prétend que Zoé ne pense qu’au shopping et au maquillage. De son côté, Zoé la taquine sans cesse en traitant Sophie de garçon manqué.


      Aujourd’hui encore, il y a de l’électricité dans l’air... Et pas seulement à cause de l’orage !


      — La tempête Félix doit être en train de se rapprocher.


      Un coup de tonnerre retentit, suivi d’un long gémissement. David se tourne vers la maison de Doc’ Mac.


      — Pauvre Sherlock ! On dirait qu’on est en train de le torturer...


      Sherlock est terrifié par la tempête; il n’a pas arrêté de pleurer. Les bassets peuvent hurler très fort, et je commence à avoir mal à la tête ! Le pire, c’est que les chiens du chenil lui répondent. C’est un vrai concert de plaintes et d’aboiements !


      — Regardez! s’exclame Isabelle. Une petite rivière s’est formée devant la maison.


      — Cool! Si l’eau monte trop haut, je pourrai utiliser mes talents de rameur. J’ai été champion de canoë, l’année dernière, se vante David.


      — Tu parles ! rétorque Sophie. Je suis sûre que je pourrai te battre en ramant d’une seule main.


      — On parie?


      Je pousse un long soupir. David et Sophie veulent toujours entrer en compétition. D’habitude, c’est plutôt marrant...


      L’autre jour, ils se sont lancés dans un bras de fer qui a duré vingt minutes. Comme aucun des deux ne voulait céder, on a dû les chatouiller !


      Mais aujourd’hui, personne n’est d’humeur à rire.


      Je regarde ma montre et demande :


      — Est-ce que quelqu’un a nourri les chiens du chenil? Doc’ Mac veut que ce soit fait avant 4 heures.


      — Pas moi, répond Isabelle.


      Les autres secouent la tête.


      — Eh bien, vous y renoncez?


      — Je pensais que tu étais en train de te porter volontaire, réplique Zoé.


      Elle est occupée à se mettre du vernis à ongles. Filou, son chiot, est assis bien sagement à côté d’elle. Il est très gentil depuis que Zoé l’a dressé.


      — Tu ne vois pas que je suis occupée! dis-je d’un ton sec.


      Zoé lève les yeux au ciel.


      — Oh, ça va! J’y vais. Tu viens m’aider, Isabelle?


      Les deux filles sortent de la pièce en traînant les pieds.


      Pendant quelques minutes, la salle d’attente est plongée dans le silence. Sherlock a arrêté de gémir, et même David se tait pour une fois.


      Soudain, la porte d’entrée s’ouvre avec fracas! Le vent et la pluie s’engouffrent d’un coup, et Mme Clark déboule à l’intérieur. Elle tient une serviette dans ses bras.


      — Au secours ! Lucie est blessée !

    

  


  
    


    Chapitre quatre


    
      

    


    
      Lucie fait peine à voir. Ses yeux sont remplis de terreur et sa patte gauche a beaucoup enflé. Elle halète, un peu comme un chien; la douleur a dû la mettre en état de choc.


      Doc’ Mac sort de son bureau en courant.


      — Que s’est-il passé?


      — On venait juste d’arriver chez une amie, explique Mme Clark, affolée. Comme il pleuvait beaucoup, je l’ai prise dans mes bras, et le tonnerre s’est mis à gronder. Lucie a eu peur : elle a sauté et s’est cognée violemment contre la porte.


      Pauvre Lucie. Mme Clark aurait mieux fait de prendre la cage, comme le suggérait Doc’ Mac.


      La vétérinaire porte la chatte jusqu’à la table d’examen.


      — Sophie, tu vas m’aider pour l’anesthésie et les radios. David, prépare tout ce qu’il faut pour un plâtre : la patte est peut-être fracturée. Clara, reste avec Lucie et préviens-moi si tu vois un changement de comportement.


      J’acquiesce et me place aussitôt près de la chatte.


      Doc’ Mac commence par vérifier les signes vitaux de Lucie et examiner ensuite ses gencives : elles sont rose pâle.


      — Elle est encore sous le choc, mais ça devrait aller. On va lui donner un peu d’oxygène et la mettre sous perfusion. Ensuite, nous pourrons regarder sa patte.


      Je parle doucement à Lucie pendant que la vétérinaire s’exécute. Je veux qu’elle sache que je suis là, et qu’elle n’a pas à avoir peur.


      Mme Clark s’est postée à l’autre bout de la pièce, pour ne pas nous gêner. Son visage a perdu toutes ses couleurs.


      L’anesthésie est prête, maintenant. D’un geste sûr, Doc’ Mac plante la seringue dans la patte de Lucie et injecte le liquide.


      Les paupières de la chatte se ferment peu à peu et, au bout de quelques secondes, elle est inconsciente. Tout son corps se décontracte. Doc’ Mac la porte jusqu’à la salle de radiographie, et Sophie allume la machine.


      



      Quelques minutes plus tard, elles reviennent avec les clichés. Doc’ Mac les glisse sur un panneau lumineux et les observe avec attention.


      — La patte est bien cassée.


      Elle désigne une partie du squelette à Mme Clark.


      — Heureusement, c’est une fracture fermée. Elle devrait se soigner sans peine.


      Je regarde Sophie et David d’un air soulagé.


      Ouf... On sait donc que l’os n’a pas transpercé la peau. Quand ça arrive, on appelle ça une fracture ouverte. C’est beaucoup plus dangereux, car la plaie peut s’infecter. À cause de son diabète, Lucie serait encore plus vulnérable.


      — Elle va s’en sortir? demande Mme Clark d’une petite voix.


      — Tout ira bien, lui assure Doc’ Mac. La fracture est fine et ne touche que la partie inférieure de la patte : c’est l’endroit qui guérit le plus facilement. Elle remarchera comme avant, vous verrez.


      David sort des bandes de plastique bleu. Doc’ Mac les plonge dans une bassine d’eau chaude et les laisse ramollir.


      Mme Clark ne semble pas très rassurée.


      — Les bandes sont molles et je peux les enrouler plus aisément autour de la patte de Lucie, lui explique la vétérinaire. Comme ça, le plâtre sera exactement à sa taille. En séchant, il durcira sans la gêner.


      Doc’ Mac travaille vite. J’aimerais pouvoir l’aider davantage, mais elle contrôle totalement la situation. Pour finir, elle enveloppe la patte d’un bandage.


      — Il n’y a plus qu’à attendre qu’elle se réveille.


      D’ailleurs, Lucie commence déjà à bouger. Elle lève doucement sa queue, puis sa tête.


      Miaou.


      — Ne t’en fais pas, murmure Mme Clark en la caressant. On va rentrer à la maison, maintenant...


      — Et si vous attendiez qu’elle soit un peu mieux réveillée? suggère Doc’ Mac. Je pourrais contrôler son taux de glucose.


      — Bonne idée.


      Sophie revient avec une tasse de thé et l’offre à Mme Clark. Tout en buvant, la vieille dame continue de s’entretenir avec la vétérinaire.


      — Quand voulez-vous revoir Lucie?


      — Disons, samedi prochain. J’aimerais l’examiner une fois par semaine, jusqu’à sa guérison. Il faudra changer son bandage et surveiller la fracture. En attendant, n’hésitez pas à revenir si ça ne va pas. Veillez surtout à ce qu’elle se repose et évitez le stress. Elle a eu sacrément peur.


      Mme Clark se mord les lèvres.


      — Vous êtes sûre que ça ira?


      Sans réfléchir, je m’avance vers elle.


      — Je passerai la voir tous les matins, si vous voulez.


      — Oh, merci, Clara! s’exclame Mme Clark. Lucie sera ravie de voir sa vétérinaire préférée.


      Je suis contente de l’entendre dire ça !


      — Alors, c’est décidé, déclare Doc’ Mac. Surveillez bien son taux de glucose : l’accident a pu le dérégler. Veillez aussi à ce qu’elle mange la même quantité de nourriture que d’habitude.


      Quelques minutes plus tard, la chatte a complètement repris ses esprits.


      — Et cette fois-ci, vous la transporterez là-dedans ! dit Doc’ Mac en levant une cage.


      Mme Clark accepte sans broncher.


      J’enfile mon manteau et les accompagne toutes les deux jusqu’à leur voiture. Le temps de leur dire au revoir et de retourner à la clinique, je suis complètement trempée !


      — C’est une vraie mousson, dehors !


      — Vous feriez mieux de rentrer chez vous avant que ça n’empire, conseille Doc’ Mac. Nous n’aurons sûrement pas d’autres patients aujourd’hui.


      — Reçu cinq sur cinq, répond David en attrapant son imperméable. À demain!


      — N’essayez pas de venir si le temps est trop mauvais. Ça pourrait être dangereux. On se débrouillera, Sophie, Zoé et moi.


      Nous acquiesçons docilement.


      Mais quoi qu’il arrive, je devrai affronter la tempête demain : Lucie compte sur moi.

    

  


  
    
Chapitre cinq


    
      

    


    
      Un quart d’heure plus tard, j’arrive chez moi. Hum... Ça sent bon! Je parie que ma mère a préparé son délicieux poulet tandoori.


      Je laisse mon manteau près du chauffage et pénètre dans le salon. Tiens, Mitaines n’est pas là. Bizarre... D’habitude, elle vient toujours me dire bonjour.


      — Clara, ta chatte a un comportement très étrange depuis ce matin, dit ma mère en me voyant. Elle est cachée sous ton lit et n’arrête pas de gémir.


      De plus en plus bizarre ! Mitaines n’est pas du genre à rester terrée dans un coin.


      — Peut-être qu’elle est malade...


      Je me précipite dans ma chambre et regarde sous le lit. Dans la pénombre, j’aperçois deux yeux brillants...


      — Waaah-ooooh!


      Ça ne ressemble pas vraiment à un miaulement de chat! On dirait plutôt le cri d’une créature extraterrestre.


      — Minou, Minou. Viens ici.


      Je tends la main au maximum pour essayer d’atteindre Mitaines.


      La chatte se remet à gémir. Ses oreilles sont dressées vers moi; ça veut dire qu’elle m’entend. Pourtant, elle refuse de sortir. Son pelage est tout hérissé, et sa queue s’agite nerveusement.


      Après bien des efforts, je parviens à me glisser sous le lit et à la prendre dans mes bras. Je l’emmène dans la salle de bains, et ferme la porte. Au moins, elle n’aura pas d’endroit où se cacher, ici !


      Au loin, le tonnerre éclate. Le bruit n’est pas très fort, mais Mitaines se met à courir partout comme une folle! Elle trouve finalement refuge derrière les toilettes.


      Le sol est recouvert de poils. Les chats ont tendance à les perdre quand ils ont peur.


      — Je ne crois pas que tu sois malade. Tout ça, c’est à cause de la tempête Félix.


      Mitaines me regarde depuis sa cachette d’un air terrorisé. Je peux la comprendre : le ciel est menaçant et la pluie s’abat contre les carreaux comme si elle voulait entrer.


      Je me demande combien de temps cette tempête va durer... Et si j’allais me renseigner sur Internet?


      



      — Alors, tu l’as vue ? demande ma mère.


      — Oui, mais je ne crois pas qu’elle a envie d’être dérangée. La tempête lui fait très peur.


      Dès que j’ai ouvert la porte de la salle de bains, Mitaines a couru se réfugier sous mon lit. Si elle s’y sent en sécurité, autant la laisser.


      — Est-ce que je peux utiliser l’ordinateur? Je voudrais en savoir plus sur Félix.


      — Vas-y, répond ma mère. Mais si les éclairs se rapprochent, je veux que tu l’éteignes tout de suite.


      Je hoche la tête et m’installe au bureau.


      Les sites de météo montrent des images satellite peu rassurantes: des nuages de pluie recouvrent tout le pays, et ils seront bientôt remplacés par d’autres nuages encore plus noirs ! Il y a même une alerte rouge à quelques kilomètres de chez moi.


      Je tape ensuite le mot « tempête » dans le moteur de recherche. Des milliers de sites apparaissent.


      — Hum... Je devrais être plus précise.


      Cette fois, j’associe «tempête» à «animaux». Quelques minutes plus tard, je parcours un article très détaillé sur les mesures à prendre pour son animal domestique. Apparemment, tout le monde devrait être préparé avant l’arrivée d’une catastrophe naturelle.


      — C’est un peu tard pour nous...


      La pluie est de plus en plus violente et le vent fait trembler la maison.


      Je continue ma lecture...


      Mince alors ! L’article précise que les centres de la Croix-Rouge n’acceptent pas les animaux, sauf les chiens d’assistance. Ce n’est pas possible !


      Je vérifie sur d’autres sites, mais ils disent tous la même chose : pas d’animaux dans les centres d’accueil pour humains. Je me demande si les habitants de la ville le savent. Probablement pas... Nous ne sommes pas habitués aux catastrophes naturelles, dans la région.


      — Tu ferais mieux d’éteindre, dit ma mère. L’orage se rapproche, et le courant pourrait être coupé à tout moment.


      — Maman, est-ce qu’on a un plan d’urgence?


      Elle jette un coup d’œil sur l’article que je suis en train de lire.


      — Eh bien, nous avons un plan d’évacuation, en cas d’incendie... Ne t’inquiète pas, Clara, on ne risque rien, ici.


      — Mais ils disent que les inondations sont fréquentes en cas de tempête, même à l’intérieur des terres. C’est très dangereux, regarde...


      Je lui désigne un paragraphe du doigt.


      — L’ouragan Floyd a tué cinquante-six personnes aux États-Unis. Et cinquante d’entre elles sont mortes dans une inondation à l’intérieur des terres !


      — Tu as raison, les inondations peuvent être très dangereuses, répond ma mère. Mais notre maison est construite en hauteur. Ne t’en fais pas...


      Elle pose une main rassurante sur mon épaule.


      — Éteins, maintenant. J’ai besoin de toi pour vérifier que toutes les fenêtres sont fermées. Ce serait la première étape de notre plan d’urgence !


      Nous commençons par faire le tour du rez-de-chaussée, pièce par pièce.


      Mais mes découvertes me trottent encore dans la tête. Ma mère aussi doit y penser, car elle ne dit pas grand-chose...


      — J’espère que ton père va bientôt rentrer de l’hôpital.


      Je regarde dehors. Il pleut tellement qu’on voit à peine le bout de notre allée.


      — Les routes sont sûrement très glissantes, poursuit-elle en fronçant les sourcils. Je vais aller chercher mon téléphone portable dans la voiture : l’orage pourrait toucher les lignes téléphoniques. Tu peux t’occuper des fenêtres du premier étage?


      — Tout de suite !


      Une fois en haut, je tombe sur mon petit frère et ma petite sœur en train de jouer dans le couloir.


      — Tu es toute mouillée, Clara! s’exclame Yasmine. Tu as pris un bain?


      Je passe la main dans mes cheveux. Ils sont tellement épais qu’ils vont mettre des heures à sécher !


      — Non, j’étais sous la pluie. Il y a une grosse tempête, dehors.


      — On sait, répond Halim d’un air excité. Papa a dit qu’elle s’appelait Feligs.


      — Félix ! Avec un x.


      Yasmine semble plus inquiète.


      — Peut-être que notre jardin va être inondé.


      — Tu crois que nos jouets vont être emportés? demande Halim.


      — Bien sûr que non. Tout ira bien ! dit une voix derrière moi.


      Je me retourne. C’est mon père !


      — Ouf! Je suis contente que tu sois là...


      Les jumeaux se jettent dans ses bras en poussant des cris.


      — Notre quartier est bâti sur une colline, m’explique-t-il. Nous ne sommes pas en danger. Par contre, les habitants de la rue du Saule ont du souci à se faire... Les maisons sont vieilles, là-bas, et elles ont déjà subi une grosse inondation, il y a dix ans.


      La rue du Saule. Oh non! C’est là qu’habite Mme Clark.

    

  


  
    


    Chapitre six


    
      

    


    
      Le lendemain matin, le ciel est encore bien morose. Il a plu toute la nuit, et quelques gouttes tombent toujours. Ils ont dit à la télé que la tempête se déplaçait vers l’ouest. Je n’aimerais pas être là-bas ! Le vent doit souffler tellement fort...


      En regardant par la fenêtre, je suis tentée de rester au chaud. Après tout, Doc’ Mac peut se débrouiller sans moi.


      «Mais pas Lucie!»


      Avec son plâtre et son diabète, elle est très fragile.


      — Tu es sûre de vouloir sortir? demande ma mère. Ça m’inquiète de te savoir dehors par ce temps.


      — La maison de Mme Clark est à cinq minutes d’ici. C’est sur le chemin de la clinique. Et puis, il ne pleut presque plus...


      C’est faux, Mme Clark habite beaucoup plus loin. J’espère seulement que ma mère ne s’en souvient pas ! Sinon, elle ne me laissera jamais y aller.


      — Bon, d’accord, dit-elle enfin. Sois très prudente, et appelle-moi à l’hôpital dès que tu arrives chez Doc’ Mac.


      Les choses ont bien changé ! Avant, mes parents ne me laissaient rien faire toute seule. Mais depuis que je suis bénévole à la clinique, ils ont compris que j’étais responsable. Si ma mère peut aller au travail, moi aussi !


      Je prends mon courage à deux mains et sors de la maison.


      Très vite, la pluie redouble. Un coup de vent arrache même ma capuche ! J’essaie de la remettre tant bien que mal en me répétant : « Lucie a besoin de moi, Lucie a besoin de moi. » Ça m’aide à avancer.


      Il n’y a personne dans la rue. Je croise seulement quelques voitures qui éclaboussent le trottoir en passant. Le sol est couvert de branches mortes et de poubelles renversées. On se croirait dans un film sur la fin du monde !


      Quand j’arrive enfin chez Mme Clark, je suis trempée jusqu’aux os! Le jardin est devenu une énorme mare. Elle semble même assez profonde... Je secoue la tête pour ne pas y penser.


      — Clara! s’exclame Mme Clark en ouvrant la porte. Je ne savais pas si tu viendrais.


      — Me voilà ! Comment va Lucie? Son plâtre est toujours en place? Elle a bien mangé? La tempête ne lui fait pas trop peur?


      Mme Clark éclate de rire.


      — Doc’ Mac t’a bien formée. Tu parles exactement comme elle !


      Je rougis et baisse la tête.


      — Entre, voyons! Je suis désolée si ça sent le renfermé, j’ai dû barricader toutes les fenêtres.


      La maison de Mme Clark est vieille et craque de partout. Mais on s’y sent bien. J’enlève mon manteau et commence peu à peu à me réchauffer.


      — Quelle tempête !


      — Oh ça, ce n’est rien. De mon temps, on ne rentrait même pas son linge pour si peu !


      Entre nous, je pense qu’elle exagère...


      — Votre jardin est déjà très inondé.


      — Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, ça arrive dès qu’il pleut.


      À cet instant, Lucie entre dans la pièce en miaulant. Je m’agenouille près d’elle et la caresse gentiment.


      — Elle a l’air en forme !


      — C’est une battante, ma Lucie, répond Mme Clark en regardant tendrement sa chatte. Elle se débrouille très bien, sauf dans l’escalier. D’ailleurs, tu pourrais me rendre un service ?


      — Bien sûr.


      — La litière de Lucie est à la cave. Tu pourrais la remonter? Elle est un peu lourde pour moi, et j’ai peur de me faire mal au dos.


      — Je reviens tout de suite !


      Les marches sont raides et glissantes. Je suis contente que Lucie n’ait plus à y aller : elle aurait pu se casser une autre patte ! En plus, la lumière est assez faible. Heureusement, je connais la maison.


      J’avance doucement vers la litière quand...


      Splash ! Mon pied a atterri dans une flaque.


      Très vite, je m’aperçois qu’il y en a beaucoup d'autres, un peu partout dans la cave. Mon cœur s’affole. Je me souviens de ce que j’ai lu hier, sur les inondations... Mme Clark est en danger!


      Je me dépêche de remonter pour la prévenir.


      — Vous devriez peut-être aller chez une amie, le temps que la tempête passe.


      — Mais non! Ce ne sont pas quelques flaques qui vont me faire partir. J’ai déjà vu des tempêtes bien pires que celle-là. Je reste chez moi.


      Peut-être qu’elle a raison. Après tout, elle a l’habitude de ce genre de situation... Et Mme Clark est têtue. Même Doc’ Mac, hier, n’a pas réussi à la convaincre de prendre une cage à chat. Alors, ce n’est pas une fille de onze ans qui va la faire changer d’avis.


      Dehors, le ciel est de plus en plus menaçant. Il me faut partir sans tarder... Mme Clark me remercie chaleureusement d’être venue, et me raccompagne jusqu’à la porte avec Lucie.


      Tiens, la mare dans le jardin me semble avoir encore grandi. Le vent aussi a redoublé de violence. Je devrais peut-être rentrer à l’instant chez moi...


      Non, non et non ! Je ne veux pas que David me traite encore de poule mouillée !


      



      Quand j’arrive à la clinique, le téléphone est en train de sonner. Il n’y a personne à l’accueil. Je referme la porte en y mettant tout mon poids, et me jette sur le combiné.


      — Allô ! Ici la clinique du docteur Macore.


      — Aidez-moi! balbutie une voix effrayée. Ma petite Précieuse ne veut plus manger et elle n’arrête pas de trembler. Je crois qu’elle est malade !


      — Heu... Attendez une seconde, je vais chercher le docteur Macore.


      Je reconnais cette voix : c’est celle de Mme Dumont. Elle vient tout le temps à la clinique. Il suffit que son yorkshire tousse un peu pour qu’elle devienne hystérique !


      Je trouve la vétérinaire dans la salle d’examen, en train de changer un bandage.


      — C’est Mme Dumont. Elle dit que Précieuse ne va pas bien.


      Doc’ Mac pousse un long soupir.


      — Sa chienne est probablement angoissée à cause de la tempête. Je ferais mieux d’aller sur place pour lui donner un calmant.


      Je lui passe le téléphone et cours rejoindre mes amis dans le chenil. Quand je leur parle du coup de fil, Zoé lève les yeux au ciel.


      — Cette femme est folle! Précieuse est sûrement en train de faire la grève de la faim pour avoir une nouvelle maîtresse.


      — C’est vrai qu’elle s’inquiète beaucoup trop vite, enchaîne Sophie. Sa chienne le sait bien, alors elle en profite : Précieuse ne doit pas aimer sa nouvelle marque de croquettes !


      Tout en parlant, Sophie conduit un colley dans l’enclos. C’est la première fois que je le vois à la clinique.


      — Comment s’appelle-t-il?


      — Otis. Quelqu’un l’a trouvé en train d’errer dans la rue, m’explique Isabelle.


      — Grand-mère a essayé d’appeler le propriétaire, mais son téléphone n’a pas l’air de marcher.


      Il doit être terriblement inquiet. Je suis bien contente que Mitaines soit saine et sauve à la maison...


      — J’y vais, les enfants ! lance Doc’ Mac. Le docteur Gabriel est toujours chez les Fournier. Apparemment, leur vache a décidé d’accoucher en pleine tempête ! Il rentrera bientôt.


      — Pas de problème.


      En réalité, je suis un peu inquiète. S’il y avait une urgence, qu’est-ce qu’on ferait sans vétérinaire ?


      Pour ne pas y penser, je décide de m’activer un peu. Il y a toujours plein de choses à faire à la clinique ! La première heure passe assez vite : on nettoie la salle d’examen, on nourrit les chiens et remet à jour les dossiers. Mais après ça, le temps nous semble beaucoup plus long... Je m’apprête à faire l’inventaire de la réserve, quand le téléphone sonne.


      C’est sûrement Doc’ Mac !


      — Allô?


      — Clara? C’est le docteur Gabriel.


      — Où êtes-vous ? Doc’ Mac a dit que vous deviez bientôt rentrer...


      Gabriel se met à rire.


      — C’est aussi ce que je croyais ! Mais Félix n’est pas d’accord. Le vent a fait tomber un arbre sur la route, et je ne peux pas passer. Les pompiers sont en train de s’en occuper, mais ça risque de prendre du temps.


      Il a l’air fatigué.


      — Vous rentrerez dès que c’est fini, n’est-ce pas?


      — Je l’espère... Beaucoup de routes sont inondées. Je vais essayer de trouver un autre chemin. Comment ça se passe à la clinique?


      — Ça va. C’est très calme.


      Je ne lui dis pas qu’on est seuls, ça ne servirait à rien de l’inquiéter.


      — Très bien. Préviens Hélène que je serai en retard.


      — Je lui dirai...


      «Dès qu’elle rentre!»


      Je raccroche et regarde ma montre pour la millième fois. Doc’ Mac devrait être là depuis longtemps.


      — C’était qui? demande Sophie.


      — Le docteur Gabriel. Il ne sait pas trop quand il reviendra.


      — La poisse ! Il n’y a plus qu’à espérer que...


      — C’est affreux ! s’écrie Zoé en déboulant dans la pièce. La moitié de la ville est inondée, et ils commencent déjà à évacuer des gens. Je viens de voir ça à la télé !

    

  


  
    


    Chapitre sept


    
      

    


    
      — Tu en es sûre?


      Je repense à la grosse flaque dans le jardin de Mme Clark.


      — Peut-être qu’ils évacuent les gens par simple précaution...


      — Non, insiste Zoé. Ils ont parlé d’inondations. Venez voir par vous-mêmes, ils ne montrent que ça à la télé !


      Nous nous précipitons tous dans la cuisine. Jacqueline Lambert est à l’antenne pour un flash spécial. Ses cheveux, si bien coiffés d’habitude, volent dans tous les sens.


      — Comme vous pouvez le constater, la ville subit de plein fouet les effets de la tempête Félix, s’écrie-t-elle par-dessus les rafales de vent. Il est conseillé aux habitants du quartier sud de rester chez eux en attendant les secours. Cette évacuation concerne toutes les zones au-dessous du niveau de la mer.


      Isabelle fronce les sourcils.


      — Je ne comprends pas pourquoi c’est si grave. On est pourtant loin des côtes !


      — Regarde, ça devrait répondre à ta question, dit David.


      Une rangée de maisons apparaît à l’écran. Enfin, je crois que ce sont des maisons... On ne voit plus que les toits ! Le reste est englouti sous l’eau.


      — C’est la ville juste à côté! s’exclame Sophie. Je reconnais la station-service.


      L’image change de nouveau et montre une écurie à moitié inondée. David pousse un cri de stupeur. À l’intérieur des box, les chevaux poussent des hennissements de terreur. Il doit y avoir un mètre d’eau !


      Le présentateur explique que les images ont été filmées ce matin, à un concours hippique. La caméra zoome alors sur un cheval gris qui se débat. Son cri est désespéré.


      — Le pauvre... murmure Zoé. J’espère qu’ils vont réussir à le sauver.


      Nous regardons tous l’écran en retenant notre respiration. Plusieurs personnes s’y mettent, sauveteurs et bénévoles. Mais le cheval refuse de se laisser approcher.


      — Calme-toi, mon vieux, dit David d’une petite voix. Ils veulent t’aider !


      — Il a bien trop peur pour s’en rendre compte...


      Si les chiens et les chats sont effrayés par la tempête, les chevaux doivent l’être aussi. Ça semble logique.


      En voyant ces images, un frisson me parcourt le corps. Mon père a pu se tromper. Si toute la ville finissait par être inondée ? Ma maison, la clinique, l’hôpital... On risquerait d’être pris au piège, comme ce cheval !


      — Ah ! Ils lui mettent un bandeau sur les yeux, commente David. Ça devrait être plus facile maintenant.


      En effet, le cheval finit par se calmer un peu. Il est conduit sain et sauf hors de l’écurie inondée ! On se met tous à crier de joie et à applaudir. Malheureusement, le bruit réveille Sherlock et les gémissements recommencent.


      — Oh, non ! fait Zoé. Ce chien est pire que la tempête...


      Sophie s’apprête à défendre son basset, quand le téléphone sonne de nouveau.


      — J’y vais !


      J’espère qu’on pourra m’entendre au-dessus des cris de Sherlock!


      — Allô, ici la clinique du docteur Macore.


      — Bonjour, c’est M. Lambert.


      — Bonjour, c’est Clara au téléphone. Comment va Ouragan?


      — Eh bien, je ne sais pas trop... dit-il d’une voix inquiète. Est-ce que le docteur Macore est là?


      Ma main se crispe sur le combiné. J’espère qu’il n’est rien arrivé de grave au dalmatien ! Au moins, Sherlock ne gémit plus. C’est déjà ça...


      — Non, elle est sortie. Je peux prendre un message?


      — Oui. Dis-lui que je suis coincé au travail et qu’il n’y a personne pour s’occuper d’Ouragan. Je l’ai laissé dans son chenil ce matin : il semblait plus calme à l’extérieur de la maison. Mais, j’aurais dû me douter que la tempête deviendrait plus forte... Comme la clinique est tout près de chez moi, je voulais demander à Doc’ Mac ou à Gabriel d’aller le chercher. Tu crois que ça les dérangerait?


      — Heu...


      Je ne sais pas trop quoi répondre. Doc’ Mac accepterait sûrement si elle était là. Mais ce n’est pas le cas... Quant à moi, je n’ai pas très envie de m’occuper d’un si gros chien, surtout avec cette tempête !


      Les autres commencent à me regarder avec curiosité. La gorge serrée, je repense au cheval prisonnier. Si je refuse. Ouragan sera en danger. Et David me prendra encore pour une poule mouillée !


      — Ne vous inquiétez pas, monsieur Lambert, je suis sûre que Doc’ Mac voudra bien vous aider.


      — Merci, Clara ! À bientôt.


      Il raccroche, et je reste un moment silencieuse...


      « Qu’est-ce que j’ai fait! »


      — Alors, c’était qui? demande Sophie.


      Je leur résume rapidement la situation. Zoé fronce les sourcils.


      — Pourquoi tu ne lui as pas dit que grand-mère et Gabriel n’étaient pas là? On ne sait pas quand ils pourront aller chercher Ouragan.


      — Alors, on doit le faire nous-mêmes.


      Même si ça me fait peur, c’est la seule solution. Ouragan pourrait se blesser ou, pire, être pris dans une inondation !


      — Clara a raison, dit Isabelle. Allons-y tous maintenant !


      — Une seconde, intervient Sophie. Quelqu’un doit rester ici au cas où il y aurait des patients. Il faudra aussi prévenir grand-mère quand elle rentrera.


      On se regarde tous d’un air anxieux.


      — C’est bon, je reste, bougonne Zoé. De toute manière, l’humidité me fait friser les cheveux, et j’ai horreur de ça !


      


Le temps d’enfiler nos imperméables, et nous nous mettons en route. Au début, personne ne parle. Le vent et la pluie nous fouettent le visage, et bientôt nos chaussures sont trempées. Pourtant, pas question de renoncer! Ouragan a besoin de nous.


      Heureusement, les Lambert ne vivent pas très loin. D’ailleurs, j’aperçois déjà leur pâté de maisons; un ensemble de jolis pavillons aux volets verts.


      Au loin, un chien aboie. Au début, je n’y fais pas trop attention. Mais plus on s’approche, plus les aboiements s’intensifient. Il y a aussi un son métallique, comme si on grattait sur un grillage...


      — Je parie que c’est Ouragan! s’écrie David. Vite, il faut aller voir dans le jardin !


      Nous courons tous à l’arrière de la maison, le cœur battant. Soudain, Isabelle s’arrête net.


      — Qu’y a-t-il?


      Je regarde par-dessus son épaule et pousse un cri d’horreur. Tout le jardin est englouti sous l’eau... Y compris le chenil d’Ouragan !

    

  


  
    


    Chapitre huit


    
      

    


    
      Le dalmatien est complètement affolé. Il essaie de grimper sur le toit de sa niche, mais n’arrête pas de glisser. Dès que ses pattes touchent la surface de l’eau, il bondit de peur et se jette contre la porte du chenil. Voyant qu’elle ne s’ouvre pas, il retourne vers la niche et le même manège recommence.


      Ses aboiements sont de plus en plus rauques, comme s’il était enroué. Il doit crier depuis longtemps déjà.


      — Il faut le sortir de là avant qu’il ne se fasse mal ! dit Sophie.


      La niche ressemble à une île, au milieu de l’eau boueuse. Par chance, le chenil d’Ouragan est sur une petite butte et il n’est pas encore submergé.


      — Comment on va faire pour le ramener à la clinique ? On n’a même pas de laisse !


      — Si, il y en a une sur la porte de l’enclos, répond David en montrant un crochet.


      — Bravo, David, tu as un œil de lynx ! s’exclame Isabelle. Alors, qui se lance?


      « Courage, Clara ! Ne réfléchis pas et vas-y ! »


      J’attrape la laisse et ouvre la barrière. Sophie me crie quelque chose, mais ses paroles se perdent dans le vent. Ouragan aboie toujours avec fureur. Je prends ma voix la plus douce et avance vers lui à petits pas.


      — Ça va aller, mon vieux... Bon chien.


      Il n’a pas l’air de m’entendre, ni même de me voir. Cette fois, il plante fermement ses griffes sur le toit de la niche, mais ça ne suffit pas. Ses pattes dérapent et il finit par tomber. Le contact de l’eau le rend fou ! Il se relève d’un coup de reins et s’élance vers moi. Oh non !


      — Sors ! s’écrie Sophie.


      Elle prend la laisse et me pousse avec force à l’extérieur du chenil. Je tombe par terre, les mains dans la boue...


      Sophie a l’air toute petite à côté d’Ouragan. Je me demande comment elle va faire pour le calmer...


      Pour commencer, elle tape dans ses mains et laisse échapper un sifflement aigu et sec. Surpris, le chien s’immobilise. Sophie le fixe droit dans les yeux.


      — Assis! dit-elle d’une voix grave et autoritaire.


      Ouragan obéit aussitôt. Il n’a pas l’air de comprendre ce qu’il lui arrive... Sophie en profite pour attacher rapidement la laisse et le faire sortir. En quelques secondes à peine, le chien s’est détendu et ses oreilles ont retrouvé leur position normale.


      — C’était génial ! s’exclame Isabelle. Comment tu savais qu’il t’obéirait?


      — Je n’en étais pas sûre. Je savais seulement qu’Ouragan était bien dressé, alors j’ai tenté le tout pour le tout !


      Pendant que David la complimente à son tour, je me relève, rouge de honte. Qu’est-ce qui m’a pris? J’aurais dû laisser Sophie s’en occuper dès le début !


      Par bonheur, personne ne me fait de remarque.


      — Partons vite d’ici, souffle Isabelle.


      Je suis contente qu’elle le propose : toute cette eau commence à me rendre nerveuse. Pour retourner sur la terre ferme, nous devons enjamber le canoë des Lambert. Il flotte paisiblement dans le jardin, comme s’il était sur un lac.


      Sur le chemin du retour, je jette un coup d’œil dans la rue du Saule. Elle est complètement inondée ! Les trottoirs sont engloutis et on voit à peine les boîtes aux lettres. À certains endroits, l’eau a même atteint le premier étage des maisons.


      Et Lucie...


      — Vous croyez qu’ils ont évacué tout le monde ? demande Sophie.


      — Regardez ! s’écrie Isabelle.


      Un bateau à moteur avance vers nous. À l’intérieur, il y a deux hommes en jaune, et une vieille femme.


      — C’est Mme Clark !


      Elle se retourne d’un coup et nous aperçoit.


      — Au secours ! fait-elle en agitant les bras. Ma pauvre Lucie...


      Nous courons vers elle jusqu’à ce que l’eau nous arrive aux genoux.


      — N’allez pas trop loin, recommande Isabelle.


      Elle est restée en arrière pour s’occuper d’Ouragan. Je crie à Mme Clark :


      — Est-ce que tout va bien? Où est Lucie?


      — Elle est toujours dans la maison. Elle a eu peur des sauveteurs et s’est cachée dans le grenier. J’ai dû la laisser...


      — Je suis désolée, madame, répond un des deux hommes. On ne pouvait pas attendre plus longtemps : l’eau monte très vite et nous devons vous conduire en lieu sûr. D’ailleurs, vous n’avez rien à faire ici, les enfants !


      J’ouvre la bouche pour protester : j’aimerais leur dire que Lucie est blessée, et diabétique, en plus ! Mais le bateau s’éloigne, et les dernières paroles de Mme Clark sont étouffées par le bruit du moteur.


      Autour de nous, les maisons sont dévastées. Pauvre Lucie... Et si c’était Mitaines? Mes mains se mettent à trembler toutes seules rien qu’en y pensant.


      Je revois Lucie en train de se frotter contre moi, à la fête de la clinique. Je la revois miauler de douleur dans la salle d’examen, après son accident... Elle doit avoir si peur, toute seule, dans sa maison inondée.


      Je ne peux pas l’abandonner.

    

  


  
    


    Chapitre neuf


    
      

    


    
      — Nous devons la sauver !


      Mes amis me regardent, les yeux écarquillés.


      — Ah, oui, et comment? demande David. Tu veux construire une arche, peut-être !


      — Ce n’est pas le moment de plaisanter. Il faut trouver un plan...


      Sophie fronce les sourcils.


      — Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, Clara. Moi aussi je veux aider Lucie, mais...


      — Il n’y a pas de « mais » ! Lucie a besoin de nous. Nous sommes les seuls à pouvoir la secourir.


      Une rafale de vent interrompt soudain notre conversation et fait voler nos capuches. Ouragan se met aussitôt à gémir.


      — Waouh ! s’exclame David. Félix n’a pas l’air content !


      — Et Ouragan commence à ressembler à Sherlock ! renchérit Isabelle.


      — Je suis bien contente que mon basset soit à la maison, murmure Sophie. Sinon, je...


      Sa voix s’éteint peu à peu. Quand elle relève la tête, elle semble décidée.


      — Tu as raison, Clara. Si c’était Sherlock, je ferais tout pour le sauver. Ça devrait être pareil pour Lucie. Et puis, grand-mère ne laisserait jamais tomber un animal en danger.


      — C’est vrai, acquiesce Isabelle. Alors, nous non plus !


      — OK, j’ai compris... Je vous suis, fait David avec une grimace.


      Génial! Ils sont d’accord. Je n’aurais jamais pu y arriver sans eux. Comme dit mon père: «L’union fait la force. »


      — C’est quoi ton plan, Clara?


      — On devrait d’abord s’approcher pour voir à quoi on a affaire. Peut-être qu’une idée nous viendra...


      — Je vais ramener Ouragan à la clinique, il risquerait de nous gêner, déclare Isabelle. Bonne chance, les amis! Si Doc’ Mac est rentrée, je lui raconterai tout. Peut-être qu’elle pourra vous envoyer de l’aide.


      Isabelle nous fait un dernier signe et s’éloigne. Ouragan trotte derrière elle, la queue entre les jambes. Au moins, il ne gémit plus. Il a même repris courage depuis qu’on l’a sorti du chenil !


      — Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant? me demande Sophie.


      Oups... Mes amis comptent sur moi pour trouver un plan, et je n’ai pas la moindre idée !


      Le problème, c’est que la rue est en pente et l’eau a recouvert toutes les maisons. On ne voit plus que des toits !


      — Les rivières ont dû déborder, et s’ajouter à la pluie, remarque Sophie. C’est sûrement le point le plus bas de toute la ville.


      — Non, c’est bien plus bas autour du parc, objecte David.


      — Pas sûr...


      Je n’arrive pas à croire qu’ils se lancent dans des débats ! On s’en fiche, de savoir où la situation est la pire !


      — Hé, n’oubliez pas Lucie ! On doit la sauver.


      Sophie balaie les maisons du regard.


      — Je sais... Mais je ne vois toujours pas comment on va s’y prendre.


      — On pourrait peut-être y aller à la nage, propose David.


      En entendant ça, les battements de mon cœur accélèrent d’un coup ! Heureusement, Sophie secoue la tête avant que je puisse répondre.


      — C’est trop dangereux. La maison est loin, et on ne sait pas ce qu’il y a sous l’eau... On pourrait se faire mal.


      Retour à la case départ.


      — Peut-être qu’en passant par-derrière...


      — Impossible, coupe David. Je suis allé voir tout à l’heure et l’eau est encore plus profonde là-bas.


      Vite, vite, il faut trouver une idée ! La pluie tombe toujours et bientôt toute la maison sera inondée. Lucie ne peut pas s’en sortir toute seule !


      Sophie pousse un long soupir.


      — On devrait peut-être retourner à la clinique. Grand-mère et Gabriel sont sûrement rentrés, maintenant. Ils sauront quoi faire.


      — Je suis d’accord, acquiesce David. On ne sert pas à grand-chose, ici. Et puis, on ne pourra jamais atteindre la maison sans...


      — Un canoë !


      Je regarde mes amis, les yeux pleins d’espoir. Ça y est, j’ai trouvé la solution!


      — Mais oui, il y en avait un dans le jardin des Lambert ! s’exclame David. Clara, tu es un génie !


      — Alors, qu’est-ce qu’on attend? demande Sophie.


      — Vous allez enfin savoir lequel de vous deux rame le plus vite !


      


Le canoë est toujours au même endroit, comme s’il nous attendait. Seulement, il est plus lourd qu’il en a l’air !


      — On pourrait jeter les gilets de sauvetage pour que ce soit plus léger, propose David.


      — Jamais de la vie ! dis-je aussitôt.


      Sophie me regarde d’un air surpris.


      — Heu... En fait... Je crois qu’il vaut mieux qu’on les mette. On n’est jamais trop prudent !


      Mes amis haussent les épaules et obéissent sans poser de question. Je prends soin de bien attacher le mien... Ça me donne un peu de courage.


      On retourne ensuite sur le bateau pour le porter sur nos épaules. La progression est lente et douloureuse. Mes muscles me font mal, et j’ai la main tout engourdie à force d’agripper le bord du canoë. La rue du Saule me semble à des milliers de kilomètres !


      Mais au bout de dix minutes, nous atteignons la zone inondée. Le bateau est remis à l’eau et David le tient fermement pour que Sophie monte à bord.


      — À toi, Clara !


      Je regarde le canoë. Il tangue beaucoup et des petites vagues viennent heurter la coque... Tout à coup, un sentiment d’angoisse m’envahit !


      — Heu... Je devrais peut-être rester ici. Comme ça, je pourrais aller chercher du secours s’il vous arrivait quelque chose.


      — Quoi? Mais il y a assez de place pour nous trois, réplique David.


      Forcément, il ne comprend pas pourquoi je me décourage maintenant.


      — Je sais. Mais vous êtes meilleurs que moi pour ramer, non? Allez-y vite, Lucie vous attend!


      — Bon, d’accord...


      David pousse le canoë dans l’eau et saute rapidement dedans. Ils commencent à ramer et, très vite, une dispute éclate! Je n’entends pas exactement ce qu’ils disent, seulement leurs voix agacées. Le bateau glisse sur la surface de l’eau et en quelques secondes ils ont disparu. La pluie a formé un rideau entre nous.


      Je m’effondre alors contre une boîte aux lettres, honteuse et apeurée.


      


Au bout d’un quart d’heure (les quinze minutes les plus longues de ma vie!), Sophie et David reviennent. Les doigts croisés, j’attends qu’ils soient à portée de voix et demande :


      — Alors, vous avez réussi?


      Silence. Sophie et David rament de plus en plus vite, le visage sombre.


      Il n’y a pas de siamois en vue.

    

  


  
    


    Chapitre dix


    
      

    


    
      Je cours vers mes amis, sans réfléchir. La peur me donne des ailes: la preuve, j’ai de l’eau jusqu’à la taille ! David me lance la corde, et je tire le canoë vers la terre ferme.


      — Que s’est-il passé ?


      Sophie est complètement trempée.


      — On l’a vue, m’explique-t-elle. Elle était assise près de la fenêtre du grenier, en train de miauler comme une folle. Le canoë ne pouvait pas passer à cause des branches, alors j’y suis allée à la nage.


      — Dès qu’elle a essayé de l’attraper, Lucie est partie se cacher, poursuit David.


      — Je suis montée dans le grenier par la fenêtre, ajoute Sophie. Mais je ne l’ai pas trouvée... Elle ne répondait pas quand je l’appelais.


      — Oh, non... Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant?


      Au fond de moi, je sais qu’il n’y a plus qu’une solution. Ma gorge se serre d’un coup.


      — Il faut réessayer! Et cette fois, je viens avec vous. Lucie me connaît bien, elle n’aura pas peur de moi.


      Sophie hoche la tête.


      — C’est ce qu’on pensait.


      Ils m’en veulent sûrement de ne pas les avoir accompagnés dès le début. Je voudrais leur dire pourquoi, mais j’ai trop honte. Qu’est-ce qu’ils penseraient de moi, après?


      En tout cas, ils sont gentils de bien vouloir y retourner malgré le froid et la fatigue.


      Je prends mon courage à deux mains et monte dans le canoë. Sophie et David poussent un peu avec leurs rames, et nous nous écartons lentement du bord.


      — C’est parti!


      Je suis déjà montée dans un bateau, mais celui-ci est très différent. Il est beaucoup plus petit et l’eau est tout près. Il y en a même un peu au fond du canot. Ça vient sûrement de la pluie, ou des gouttes qui éclaboussent à chaque coup de rame. Quoi qu’il en soit, je suis contente d’avoir mon gilet de sauvetage.


      Plus le bateau s’enfonce dans la zone inondée, plus je me demande si j’ai fait le bon choix... Des branches de toutes tailles viennent se cogner contre la coque. Mon corps est complètement paralysé. J’ai envie de supplier mes amis de me ramener sur la terre ferme !


      « Pense à Lucie ! »


      Le temps qu’une autre équipe de secours arrive, il sera sûrement trop tard. Je dois tout faire pour la sauver, même surmonter ma peur de l’eau. Sinon, je ne me le pardonnerai jamais...


      David se met à siffler un air connu. Sophie l’accompagne aussitôt, et je finis par me joindre à eux. Ça m’aide à me détendre un peu...


      Mais dès que j’aperçois la maison de Mme Clark, mes jambes se remettent à trembler. Elle n’a plus rien à voir avec le joli pavillon que j’ai vu ce matin. L’eau est montée si vite: c’est impressionnant! Tout ce que j’ai lu sur Internet devient beaucoup plus clair.


      C’est alors que le vent se calme et un miaulement familier me parvient aux oreilles.


      — C’est Lucie !


      Pendant un instant, j’oublie ma peur. Je me redresse d’un coup et aperçois une ombre près du toit.


      — Je la vois ! Elle est à côté de la fenêtre du grenier.


      — Comme tout à l’heure, dit Sophie.


      Lucie lance un autre cri déchirant, qui se perd dans la tempête.


      — On y est presque ! grogne David en ramant de plus belle. La dernière fois, on a accroché le canoë à cette grosse branche, là-bas.


      Devant nous, un arbre émerge de l’eau. Il dépasse toutes les maisons et, pourtant, je ne l’avais jamais remarqué avant. Maintenant qu’on est à plusieurs mètres au-dessus du sol, on ne peut plus le rater ! L’ennui, c’est que ses branches nous bloquent complètement le passage.


      — Tu es sûr qu’on ne peut pas avancer plus que ça?


      Je regarde la distance qui nous sépare de la maison en espérant un miracle.


      — Non, on a déjà essayé tout à l’heure, répond David. Pas la peine de passer par-derrière non plus, il y a plein d’arbres.


      Il attache la corde et le bateau se stabilise un peu.


      — Ne t’inquiète pas, me rassure Sophie. Tu n’es plus très loin du grenier. Tout ce que tu as à faire, c’est escalader la branche et sauter dans l’eau de l’autre côté.


      Mon visage devient livide.


      Cette fois, je n’ai plus le choix : je vais devoir leur avouer mon secret.


      — Il y a juste un petit problème.


      Je n’ose pas les regarder dans les yeux.


      — Je... Je ne sais pas nager.

    

  


  
    


    Chapitre onze


    
      

    


    
      — Quoi!? Tu ne sais pas nager? Comment ça se fait?


      Sophie et David me fixent d’un air incrédule.


      — J’ai toujours eu peur de l’eau. En plus, je n’avais pas le droit d’aller au cours de natation à l’école à cause de mes otites.


      Sophie pousse un long soupir.


      — Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant?


      David se mord les lèvres.


      — Je pourrais peut-être y aller à sa place et...


      — Ça ne sert à rien, coupe Sophie. Si Lucie n’a pas voulu venir avec moi, elle ne voudra pas venir avec toi non plus! C’est fini... On doit prévenir grand-mère.


      Elle a peut-être raison, ce serait plus facile avec l’aide de Doc’ Mac. En plus, Isabelle a dû alerter les secours.


      Lucie recommence alors à miauler. Elle se penche vers l’eau, comme si elle voulait sauter. Soudain, ses pattes flageolent et je sens mon cœur bondir dans ma poitrine. Un peu plus, et elle tombait !


      — Je vais le faire.


      Sophie semble soucieuse.


      — Tu en es sûre?


      — Il n’y a pas d’autre solution.


      J’essaie d’avoir l’air confiante, mais en réalité je suis terrorisée !


      Pendant que je retire mes chaussures, David prend une corde à l’avant du canoë. Une des extrémités est reliée à un petit anneau.


      — Je vais attacher l’autre bout à ton gilet. Comme ça, on pourra toujours te retenir si le courant t’emporte.


      — Et ça nous aidera aussi à te guider, ajoute Sophie.


      David se met derrière moi, et je sens bientôt une petite résistance dans mon dos.


      — Voilà, ça devrait être bon.


      — Tu es prête ? demande Sophie.


      J’acquiesce sans un mot. J’ai trop peur que ma voix me trahisse.


      Comme prévu, je passe d’abord du canoë à la branche. C’est rassurant, de sentir quelque chose de solide sous mes pieds. Malheureusement, ça ne va pas durer...


      Est-ce que je vais y arriver?


      «N’y pense pas, Clara. Fonce ! »


      Je me glisse dans l’eau et lâche prise...


      


Mince alors ! Elle est froide !


      Le courant est plus fort que je ne l’imaginais. Un moment d’inattention, et je pourrais partir à la dérive. J’ai l’impression d’être un des jouets de bain de ma petite sœur !


      Mon gilet ne m’aide pas autant que je le pensais non plus. Mon visage est si près de la surface qu’une petite vague vient recouvrir ma tête. Pendant quelques secondes, je suis entièrement sous l’eau.


      C’est la panique ! Un rugissement sourd envahit mes oreilles, et le temps semble s’être arrêté.


      À force de me débattre, je parviens à émerger. Je sors la tête en toussant et crachotant une eau dégoûtante. Berk! Il doit y avoir une tonne de microbes là-dedans.


      — Ça va ? me crie David.


      Je ne peux lui répondre, j’ai des cheveux plein la bouche. Dès que je me détends un peu, mon corps devient plus lourd et je pique droit vers le fond. Je remue alors mes bras et mes jambes, en essayant d’imiter les gens que j’ai vus nager. Avec l’aide de mon gilet de sauvetage, ça marche assez bien !


      — Ça va !


      — Dis-nous si tu as trop peur : on te ramènera avec la corde.


      Je hoche la tête et me retourne vers la maison de Mme Clark.


      «Allez, Clara, tu nages pour la première fois de ta vie ! »


      Je repense alors à ce chaud après-midi où Gabriel nous avait emmenés pique-niquer. Sherlock avait sauté dans l’étang pendant qu’on mangeait. C’est très drôle, de voir un basset nager ! Il rame comme un fou avec ses petites pattes avant.


      Du coup, j’essaie d’imiter le style de Sherlock!


      Quand une vague revient vers moi, je pousse sur mes bras pour garder la tête hors de l’eau. Elle m’arrose un peu le menton, mais c’est tout. Je souris d’un air triomphant.


      — Clara! crie Sophie. Pousse aussi avec tes jambes.


      Je suis aussitôt ses conseils. Le problème, c’est que j’oublie d’utiliser mes bras, et mon visage est à deux doigts de plonger sous l’eau.


      Au bout de quelques minutes, je réussis à synchroniser mes quatre membres. Victoire ! La maison se rapproche de plus en plus.


      Hélas, ça signifie aussi que je m’écarte du canoë...


      — Miaaaaaaou!


      Je relève la tête vers le grenier. La pluie me brouille la vue et je n’arrive pas à savoir si Lucie est encore là.


      Vite, vite !


      Je pousse fort sur mes bras et mes jambes. Plus que quelques mètres... En temps normal, ça ne me prendrait que quelques secondes. Mais là, j’ai l’impression de traverser l’océan Atlantique !


      Quand j’atteins enfin le mur de la maison, j’ai envie de crier de joie !


      Je me hisse sur le bord de la fenêtre et regarde à l’intérieur de la pièce. Le sol est sec, c’est déjà ça !


      En me voyant arriver, Lucie a couru se réfugier à l’autre bout du grenier.


      — Tout va bien, ma belle. C’est moi, Clara. Je vais t’aider à sortir d’ici.


      J’essaie de parler le plus doucement et le plus calmement possible. Pas facile, quand on pense que je viens d’avoir la peur de ma vie !


      Lucie est tapie dans un coin et remue le bout de la queue de droite à gauche. Elle hésite à me faire confiance. Tout dans son attitude montre qu’elle est encore très nerveuse. Peut-être qu’elle ne me reconnaît pas, avec mes cheveux mouillés.


      Je balaie la pièce du regard à la recherche d’une cage. Mme Clark a bien dit qu’elle en avait toute une collection dans son grenier... Le problème, c’est qu’il fait très sombre. L’électricité ne marche plus et le ciel gris ne laisse pas passer beaucoup de lumière.


      Ah ! En voilà quelques-unes, empilées près de la porte. Avant de me servir, je repense à Mitaines, cachée sous mon lit. Quand un chat a peur, il aime bien se réfugier dans des endroits étroits. Je choisis donc la cage en plastique la plus petite pour que Lucie s’y sente en sécurité.


      Mais dès qu’elle l’aperçoit, elle s’enfuit en courant.


      « Tu es trop bête, Clara! Tu sais bien que Lucie déteste les cages ! »


      Je prends une profonde inspiration et essaie de me calmer. Il va falloir être patiente...


      Je m’installe tout près de l’endroit où la chatte s’est réfugiée et ouvre tout doucement la porte de la cage. Je ne dois surtout pas faire de bruit ni de geste brusque.


      — Ça va aller. Moi aussi, j’ai peur de l’eau, tu sais. Mais je ne pouvais pas t’abandonner. Alors sois gentille, et laisse-moi t’emmener loin d’ici...


      Je lui dis tout ce qui me passe par la tête, jusqu’à ce qu’enfin elle sorte le bout de son museau. Lucie me regarde, les moustaches frémissantes. Je m’approche alors, centimètre par centimètre, tout en continuant à parler d’une voix tranquille.


      — Allez, ma belle, viens...


      Lucie a l’air de m’écouter: ses grandes oreilles sont pointées vers moi. Quand je suis assez près, je tends la main et l’attrape par la peau du cou! D’habitude, on ne prend pas un chat adulte de cette manière, mais je n’ai qu’une main de libre. En plus, je ne veux pas lui faire mal à la patte.


      Lucie se débat aussitôt et me donne même quelques coups de griffes. Peu importe: maintenant que je la tiens, je ne vais pas la laisser s’échapper! Je la glisse dans sa cage et ferme vite la porte.


      — Ouf! Il ne nous reste plus qu’à rejoindre les autres...


      Le problème, c’est que je ne sais pas du tout comment je vais m’y prendre !


      Soudain, une solution me vient à l’esprit... Je retourne à la fenêtre et fais signe à mes amis que Lucie est avec moi. Puis je me penche vers la surface de l’eau et dépose la cage.


      — Qu’est-ce que tu fabriques? s’écrie David. Elle va se noyer !


      — Ne t’inquiète pas, ça va flotter.


      Enfin, je l’espère... L’année dernière, on a eu un cours sur la flottabilité, à l’école. J’ai appris que les objets légers, creux et qui possédaient un fond solide (comme les canoës et les cages en plastique) pouvaient très bien flotter. Je dois juste m’assurer que la porte et les trous d’aération restent hors de l’eau.


      Au début, la cage s’enfonce un peu... Mais très vite elle remonte à la surface et flotte comme un bateau ! Quelques gouttes viennent asperger Lucie, qui miaule de colère.


      Je plonge à mon tour, le cœur battant. Heureusement, David vient à mon secours !


      — Bien joué, Clara, dit-il en me rejoignant. Tu as réussi !


      Je souris timidement et lui donne la cage. Il la pose devant lui et commence à nager tout en la poussant. Lucie crie de toutes ses forces !


      Quelques secondes plus tard, je sens une petite secousse dans mon dos : c’est la corde ! Soulagée, je laisse Sophie me tirer jusqu’au bateau. J’essaie de ramer pour l’aider, mais mes bras sont trop lourds. Je ne me suis jamais sentie aussi fatiguée de toute ma vie.


      Peu importe : Lucie est sauvée !

    

  


  
    


    Chapitre douze


    
      

    


    
      — Ah! Vous voilà! s’écrie Doc’ Mac en nous voyant entrer dans la clinique. J’étais terriblement inquiète ! Gabriel est parti à votre recherche.


      Elle semble furieuse. Mais je sais qu’elle est aussi soulagée.


      Zoé saute de sa chaise et se précipite à notre rencontre avec des serviettes.


      — On dirait que vous sortez d’une machine à laver !


      — Sauf que le sèche-linge était en panne ! plaisante David.


      Ça n’a pas l’air d’amuser Doc’ Mac.


      — Vous allez devoir vous expliquer, tous les trois! Mais pour commencer...


      Elle jette un coup d’œil à l’intérieur de la cage.


      — Emmenez-la dans la salle d’examen.


      Nous la suivons, la tête basse.


      — Alors, qu’est-ce qui s’est passé? Racontez! s’exclame Zoé. Isabelle a dit que toute la rue était inondée. Comment vous avez fait pour sauver Lucie ?


      — Plus tard, Zoé, coupe la vétérinaire. On a du travail.


      Quand elle ouvre la porte de la cage, Lucie est prête à se jeter à l’extérieur! Doc’ Mac l’attrape au vol et la pose délicatement sur la table.


      — Alors, ma vieille, murmure-t-elle, comment tu te sens ? Clara, tu pourrais m’apporter une serviette propre, s’il te plaît?


      Je m’empresse de lui obéir et la regarde sécher la chatte. Lucie ronronne de plaisir.


      — On dirait qu’elle s’est remise de ses émotions ! dit la vétérinaire en souriant.


      Elle examine ensuite les gencives de la patiente et prend son pouls.


      — Pas de signe de stress ni de traumatisme. On va quand même vérifier son taux de glucose et changer son plâtre : il pourrait y avoir de l’eau à l’intérieur.


      Je prépare tout l’équipement nécessaire pendant que Doc’ Mac lui fait une prise de sang. Contrairement à la dernière fois, nous n’endormons pas Lucie pour lui faire son plâtre. De toute manière, elle est tellement fatiguée qu’elle ne bouge pas d’un poil.


      — Bravo, Lucie ! Tu as été super sage !


      — Son taux de sucre est normal, annonce Doc’ Mac. Tu peux l’installer dans la salle de repos. Je vais essayer de contacter Mme Clark au centre d’accueil pour la prévenir que Lucie va bien. On va la garder quelques jours avec nous.


      — Elle ne sera pas toute seule ! déclare Zoé. La clinique est bondée, aujourd’hui. Vous étiez au courant que les centres d’accueil n’acceptaient pas les animaux?


      — Heu... Non, dis-je en faisant mine d’être étonnée.


      Je n’ai pas la force de lui expliquer comment je le sais.


      Je prends Lucie dans mes bras et l’emmène dans la pièce à côté. Mes amis m’accompagnent et lui préparent une cage bien douillette.


      De retour dans la salle d’attente, nous croisons Isabelle et Ouragan.


      — Salut, tout le monde ! Je suis contente de vous voir tous sains et saufs...


      Le dalmatien la fixe avec adoration !


      — Tu t’es fait un nouvel ami, remarque David.


      — Ne m’en parle pas! J’ai essayé de le mettre dans le chenil, mais il préférait rester avec moi. Il est content que je l’aie ramené au sec! Pas vrai, mon vieux?


      — C’est toujours une cage de gagnée, soupire Zoé.


      En entrant dans le chenil, je comprends mieux ce qu’elle veut dire. Il est plein à craquer et ça sent partout le chien mouillé !


      — Ils sont tous à la rue à cause de la tempête?


      — Oui, et il n’y a pas qu’eux, explique Zoé. Grand-mère nous a dit que tous les vétérinaires de la région recueillaient des animaux dans leur clinique.


      Une chance que le chenil soit grand !


      Isabelle fait entrer Ouragan dans l’enclos, et le dalmatien se met aussitôt à aboyer et à gémir.


      — Vous voyez? Peut-être qu’on pourrait rester ici quelques minutes, le temps qu’il s’habitue.


      — Pas de problème !


      On s’assied tous les uns à côté des autres.


      — Au fait, Clara, je voulais te dire... commence Sophie. C’était vraiment cool, ce que tu as fait tout à l’heure.


      — Ouais, elle a été géniale ! ajoute David. Vous auriez dû la voir !


      Je souris, confuse, et jette un coup d’œil vers Isabelle et Zoé. Elles ont fait un excellent travail, elles aussi.


      — On forme une bonne équipe, tous les cinq !


      — C’est vrai, acquiesce Sophie. Mais c’est quand même toi, l’héroïne du jour.


      Je sens mes joues devenir écarlates. Tu parles d’une héroïne! Si j’avais su nager, le sauvetage aurait été beaucoup plus simple... Et puis, je n’y serais jamais arrivée sans mes amis. Grâce à eux, nous avons pu sauver deux animaux de la tempête!


      — Vous pouvez nous raconter ce qu’il s’est passé, maintenant? demande Isabelle.


      — Oh, oui ! s’exclame Zoé. Il paraît que la rue disparaissait sous l’eau !


      David se lance alors dans le récit de nos aventures. Quand il arrive au moment où je les laisse partir sans moi, Isabelle secoue la tête d’un air étonné.


      — Mais, pourquoi vous n’avez pas emmené Clara avec vous ? Lucie la connaît bien, ç’aurait été plus facile.


      Autant le lui dire. Ce n’est plus un secret maintenant...


      — En fait, je n’ai jamais appris à nager. L’eau était très profonde, et j’ai paniqué.


      — Ça alors! fait Zoé en me regardant avec curiosité. Et après, qu’est-ce qui est arrivé?


      Sophie prend le relais et leur raconte la première tentative de sauvetage.


      — En fin de compte, on a laissé tomber. On voulait même rentrer à la clinique, mais Clara a décidé de tenter le coup...


      David bondit alors de sa chaise et se met à décrire la scène avec de grands gestes. Heureusement pour moi, il laisse de côté les détails embarrassants: comment j’ai failli me noyer à cause d’une petite vague, et mon imitation de la nage de Sherlock!


      À la fin du récit, Zoé et Isabelle ont l’air très impressionné.


      — Tu t’es mise à l’eau alors que tu ne savais pas nager? s’exclame Zoé. C’est drôlement courageux.


      Je hausse les épaules.


      — Pas vraiment. J’étais terrifiée du début à la fin!


      — Mais ça ne t’a pas arrêtée.


      Isabelle hoche la tête.


      — Mes parents disent toujours que le véritable courage, c’est d’oser faire quelque chose même si ça nous fait peur.


      Hum... Je n’avais jamais vu ça de cette manière ! Mais c’est assez logique.


      À ce moment-là, le dalmatien gratte à la porte de sa cage en gémissant.


      Isabelle pousse un soupir et le fait sortir. Quand Ouragan passe à côté de moi, je tends la main et lui caresse le museau. Maintenant que j’ai affronté ma peur, ce n’est pas un chien qui va m’impressionner ! Même s’il est vraiment très grand...


      Je suis peut-être plus courageuse que je le pensais!


      En tout cas, une chose est sûre : dès que la tempête est finie, je m’inscris à des cours de natation !

    

  


  
    


    N'abandonne pas ton meilleur ami!


    
      

    


    
      Par le docteur Hélène Macore,

docteur en médecine vétérinaire.





      DES NOUVELLES DU MONDE ANIMAL. Personne n’est vraiment prêt à affronter une tempête, un raz de marée ou un tremblement de terre. Ces événements nous prennent de court et c’est pour cela qu’on les appelle des catastrophes naturelles.


      


Quand elles se produisent, les gens doivent souvent quitter leur maison. Contrairement à ce qu’on croit, il ne faut pas laisser son animal derrière soi. Si tu n’es pas à l’abri dans ta maison, ton animal ne le sera pas non plus! Heureusement, il existe des solutions pour que vous puissiez vous en sortir tous les deux.


      


PLAN D’URGENCE POUR LES ANIMAUX. N’attends pas la dernière minute pour y penser. Prévois un plan d’urgence pour ton animal, comme si c’était pour toi. Peut-être que ta famille a déjà fait des exercices d’évacuation en cas d’incendie. Essaie alors de mettre en place un système d’évacuation pour chaque catastrophe qui pourrait toucher ta région. Attribue des tâches particulières à tous les membres de ta famille selon leur âge et leurs capacités.


      Il faudra revoir ce plan régulièrement pour ne pas l’oublier.


      


INTERDIT AUX ANIMAUX. Les animaux ne sont pas autorisés dans la plupart des centres d’accueil (sauf les chiens d’aveugles et les chiens d’assistance). Il faut donc se renseigner à l’avance pour connaître ceux qui voudront bien vous héberger tous les deux. Le mieux, c’est d’aller chez un ami ou un parent qui habite en dehors de la zone touchée. Tu peux aussi faire une liste des hôtels qui acceptent les animaux, et des chenils de ta région. C’est toujours bien d’avoir plusieurs options, au cas où l’une d’entre elles ferait défaut.


      Surtout, n’attends pas la dernière minute pour évacuer. Tu ne voudrais pas être piégé dans la zone sinistrée! Même si les sauveteurs te viennent en aide, ils ne pourront pas forcément s’occuper de ton animal.


      


Trousse de survie



      


Ta trousse doit être prête à l’avance. Comme ça, tu n’auras plus qu’à la prendre avant d’évacuer.


      Range-la dans un endroit facile d’accès, et fais en sorte qu’elle soit pratique à transporter. Voici une liste d’articles importants à mettre dans ta trousse :


      


1. Pour les chiens: un collier parfaitement ajusté ou, mieux encore, un harnais qui te permettra de contrôler ton chien dans les situations à risques. Tu peux ajouter une muselière au cas où il serait enfermé avec d’autres chiens, dans une atmosphère stressante. Quoi qu’il arrive, ton chien devrait toujours avoir un numéro d’immatriculation inscrit sur son collier.

2. Pour les chats, et autres petits animaux: une cage légère.

3. Une copie du dossier médical de ton animal, avec tous les renseignements sur ses vaccins. Si ton animal doit suivre un traitement particulier, signale-le également dans ce dossier ou sur son collier. Astuce : glisse les feuillets dans une pochette ou un sac en plastique, ça les protégera des intempéries !

4. Une photo récente. Si ton animal a une marque distinctive (une petite queue, par exemple, ou une tache de forme bizarre), fais en sorte qu’elle se voie bien sur la photo. Le tatouage est aussi très important, même en temps normal, pour que ton animal puisse être identifié. N’hésite pas à en parler avec ton vétérinaire.

5. Des réserves de nourriture pour une semaine. N’oublie pas d’ajouter un ouvre-boîtes si tu en utilises.

6. Des réserves d’eau fraîche pour une semaine. Il arrive que les réserves d’eau pour les humains soient contaminées dans les centres. Si tu n’es pas prévoyant, tu auras beaucoup de mal à trouver de l’eau propre pour ton animal.

7. Des réserves de médicaments (si ton animal en prend) pour une semaine.

8. Une litière, une pelle pour ramasser les crottes et des sacs en plastique.

9. Une trousse de survie pour animal.

10. Si tu vas dans un endroit que tu connais, attache une étiquette d’identité temporaire à son collier et écris ta nouvelle adresse dessus.

11. Un jouet ou un objet familier qui rassurera ton animal, même s’il est loin de chez lui.


      


LE STRESS. En cas d’urgence, les animaux peuvent changer de comportement. C’est comme lorsqu’ils vont chez le vétérinaire : un chat affectueux devient un vrai tigre, et un chien très sociable va se cacher dans un coin. De la même manière, les catastrophes naturelles réveillent le pire chez eux! Même si ton animal est gentil et digne de confiance, il pourrait paniquer et essayer de s’échapper, voire te mordre ou te griffer. C’est pour cette raison qu’un matériel adéquat est nécessaire pour garder le contrôle sur lui (harnais, collier).


      


LE TRAVAIL d'ÉQUIPE. Une catastrophe peut arriver quand tu n’es pas là. Prévois alors un plan d’urgence avec un voisin. Le mieux serait de choisir quelqu’un que ton animal connaît, et en qui il a confiance. Donne à ton équipier une copie du dossier médical et dis-lui où se trouve ta trousse de survie. Parle-lui aussi des endroits où ton animal aime se cacher quand il a peur. N’oublie pas de remplir une attestation chez le vétérinaire: elle permettra à ton voisin de prendre des décisions à ta place si ton animal est souffrant. Pour terminer, sois prêt à lui rendre la pareille et à t’occuper de son animal.
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